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LA HAYE, 9 Juillet.
Le Roi , qui avait été auparavant visiter le polder Anna

aulovvna , est arrivé , à bord du jacht à vapeur de Leeuw, le 7
au matin , au Nieuwe Diep.

S. M. a reçu les officiers déterre et de mer, les autorités civi-
»es , des employés supérieurs et le clergé de diverses commu-
nions, pris inspection de l'établissement maritimeWiilemsoord,
et estensuitepartie pour Harlingen à bord du même jachtroyal.

L'arrivée duRoi a été annoncée par le salutroyal et les na-rres de toutes les nations et les bâtiments de guerre Castor,
cycloop et Urania, qui se trouvaient dans la rade, ont aussitôt

' sse 'eurs pavillons. Un grand nombre de maisons étaient dé-
corées de drapeaux et sur diverses places on avait élevé des
arcs-de-triomphe.

Hans leur séance de ce jour lesEtats-Provinciaux de la Hol-
ande-Méridionalese sont occupés de la nominationde six dé-
pités pour la Seconde Chambre des Etats-Généraux.

Les-sis membres sortans ont tous été réélus, a savoir: MM.
L-Uîae, Anemaet, Verwey-Mejan, Gevers van Endegeest, deMonchy etFaber van Riemsdijk.

Avant-hier, à l'ouverturede la séance de la chambre des re-
présentants belge, sur une interpellation de M. Delfosse, M. le
ministre des affaires étrangères a donné les explications sui-
vantes sur la situation des négociations pour la conclusion d'un
traité entre les Pays-Bas et la Belgique :

«Messieurs, le gouvernement avait espéré pouvoir commu-niquer aujourd'hui à la chambre et soumettre à son examen le
traité négocié entre le royaume des Pays-Bas et la Belgique.
Messieurs, cette communication ne peut pas être faite aujour-
d'hui. La chambre sait queS. M. leRoi des Pays-Basavait nom-
mé comme plénipotentiaires pour négocier le traité, le minis-
tre des affaires étrangères,!)!, legénéral deLa Sarraz, le ministre
des finances, M. Van Hall, et le ministre des colonies, M. Baud.
De son côté S. M. le roi des Belges avait nommé comme pléni-potentiaires M. le général Willmar et M. Mereier, membre de
cette chambre. Après une longue et laborieuse négociation, letraité a été parafé dans ifon entier , article par article, ac-
cepté doncpar les ministres plénipotentiaires nommés de part
et d'autrepour négocier le traité. Ce traité a été parafé à la
fin de la semaine dernière et il a été soumis immédiatement
àla haute approbation de S. M. le roi des Pays-Bas. S. M. le
roi dei Pays-Bas avait fixé depuis quelque temps une absen-
ce pour lundi dernier, de manière qu'elle n'a pas pu don-
ner cette approbation avant son départ; mais, Messieurs, le
gouvernement n'a aucune raison de croire que S. M. le roi
des Pays-Bas désavouerait l'Suvre de ses plénipotentiaires.
D'autre part, je puis faire connaître à la chambre un fait
qui doit laisser croire qu'aucun retard ne sera apporté à la
signature définitive de cet acte, et qu'il pourra être promp-
tement communiqué aux chambres belges. Ce fait c'est quel'absence que devait faire le roi des Pays-Bas et qui était fixée
d'avance, sera abrégée demanière à ce queson retour ait lieu
a La Haye dans le cours de cette semaine.

» Il résulte de cette communication que j'ai l'honneur de
faire à la chambre, qu'il est possible que le traité nous par-
vienne avant que l'ordre du jour soit complètement épuisé.

Mais, s'il n'en était pas ainsi, la chambre pourrait s'ajourner
pour quelque temps en laissant à M. le président le soin delà
convoquer dès que le gouvernement pourra lui faire une com-
munication. »

Nous a vons donné , d'après le Times, le montant durevenu
trimestriel de l'Angleterre; aujourd'hui les journauxpublient
d'une manière plus développée le relevé durevenu pour le tri-
mestre et pour l'année qui ont pris fin le 5 juillet. Le revenu a
été de 50,056,083 liv. st., celui da trimestre de 13,198,733 liv.
11 y a ejuur l'année, comparée à celleexpirée le 5 juillet 1845,
une diminution de 1,011,773 liv,, et sur le trimestre, comparé
à la période correspondante de 18i 5, une augmentation de
375,599 liv. Les douanes entrent dans le chiffre de la diminu-
tion pour l'année, pour 2,118,583 liv. Les recettes de la poste
continuent de suivre une progression ascendante remarquable;
il ya eu pour ce chapiire augmentation de 115,000 liv. pour
l'année, et de 26,000 pour le trimestre.

11 se manifeste en Irlande des symptômes assez favorables de
conciliation. Dernièrement, lord Lincoln, le secrétaire d'lrlan-
de qui seretire, a été l'objet d'une manifestation bienveillants
de la part même des repealers. Voici maintenant que les habi-
tants du comté de Cork étendent, généralisent en quelq ie sorte
cette manifestation, en adressant à sir Robert Peel et à ses col-
lègues (les anciens ministres) des remerciements « Pour les me-
sures sages et humaines que le gouvernement de S. M. a prises
pour faire face à la détresse dont iepeuple irlandais était me-
nacé. » D'un autre côté, nous voyons dans des correspondances
de Dublin, publiées par le Times, que l'anniversaire de la ba-
taille de la Boyno (l" juillet) s'est passé sans trouble et sans
querelle, et que les orangistes onteu le bon esprit de s'abstenir
de toute procession commémorative, en un mot, de tout acte
propre à offenser le population catholique.

Ces symptômes sont, nous le répétons, d'un bon augure, et
le progrès qu'ilsrévèlent peut faciliter singulièrement la tâche
du nouveau cabinet.

Le maréchal Soult a offert au roi sa démission des fonctions
honorifiques deprésident du conseil. Cette démission, qui avait
été refusée avant le départ du maréchal, vientd'ètre acceptée.
Elle ne deviendra officielle quele lendemain des élections. M.
Guizot va partir incessamment pour le Val-de-Richer, d'oùilne
reviendra que dans les premiers jours du mois d'août. A son re-
tour il prendra la titre de président du conseil.

(Esprit Publie.)
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LES FEMMES DU CAIRE
SCENES DE LA VIE ÉGYPTIENNE. (1)

Les Esclaves.

V. — TISITE'au CONSUL DE FRANCE.
Jeme prive , autantqueje puis , en voyage, de lettres derecommanda-

tion. Du jouroù l'on est connu dans une ville , il n'est plus possible de
""'en voir. Nos gens du monde , même euOrient , ne consentiraient pas àse
montrer hors de certains endroits reconnus convenables, ni à causer pu-bliquement avec des personnes d'une classe inférieure , ni à se promeneren négligé à certaines heures du jour. Jeplains beaucoup ces gentlementoujours coiffés , bridés , gantés , qui n'osent se mêlerau peuple , pour voir*>ndétail curieux , une danse, une cérémonie , qui craindraient d'être vus«ans un café , dansune taverne , dc suivre une femme ,de fraterniser mê-me avec vn Arabe cxpansifqui vous offre cordialement le bouquin dc salonguepipe , ou vous lait servir du café à sa porte, pour peu qu'il vous voiearrêté par la curiosité ou par la fatigue. — Les Anglais surtout sont par-aît», et je n'en voisjamais passer sans m'amuser de tout mon cSur.lmapi-
IICK*VOIIG f\r\ r fi. 1 " *^
nent n

monsieur monte sur une ane, avec ses longuesjambesqui traî-
decoton*?!10 à terrC' Son cl>apeaurond est garni d'un épais revêtement

»-, olane piqué. C'est une invention contre l'ardeur des rayons du
f tre' l

S aDsorDenti dit-on , dans cette coiffuremoitié matelas , moitié. -ir' r! Se»tleman a sur les veux deux espèces de coques dc noix entreillis d'acier hlr... v " "i s. i_- i- i " H j î ,
'11 " "1 ' pour briser la réverberatiou lumineuse du sol et des
:-, 'c forte Par-dessus tout cela un voile de femme vert contre la

J\, '. ,' j5 atelot de caout-chouc est recouvert encore d'un surtout detoile ciree pour le garantir de la peste et du contact fortuit des passants.Sesmams gantées .tiennent un long bâton qui écarte de lui tout Arabe suspect,et généralement ,1 ne sortque flanqué à droite et à gauche dc son groomet de son drognian. 1 o o

On estrarement exposé à faire connaissance avec dcpareilles caricatu-ra , l'Anglaisne parlant jamaisà quine luia pas été présenté ; maisnous
Yeir le Journalde La Haye d'hier.

avons bien des compatriotes qui vivent jusqu'à un certain point à la ma-
nière anglaise, et , du moment que l'on a rencontré un de ces aimables
voyageurs , on est perdu , la société vous envahit.

Quoi qu'il en soit, j'aifini par me décider à retrouver au fond de ma
malle une lettre dcrecommandation pour notre consul-général , qui habi-
tait momentanément le Caire. Le soir même, je dînais chez lui sans ac-
compagnement dc gentleman anglais ou autres. Il y avait là seulement le
docteur Clot-Bey, dont la maisonétait voisine du consulat , et M.Lubbert,
l'ancien directeur dcl'Opéra , aujourd'hui historiographe du pacha d'E-
gypte.

Ces deux messieurs , ou , si vous voulez , ces deux effendis , — c'est le
titre de toutpersonnage distingué dans la science , dans les lettres ou dans
les fonctions civiles , — portaient avec aisance le costume oriental. La
plaque étincelanledu nichan décorait leurs poitrines, et il eût été difficile
de les distinguer des musulmans ordinaires* Les cheveux rasés, la barbe
et ce liâle léger de la peau qu'on acquiert dans les pays chauds, transfor-
ment bien vite l'Européen en un Turc très-passable.

Je parcourus avec empressement les journaux français étalés sur le di-
van du consul. — Faiblesse humaine ! lire des journaux dans le pays du
papyruset des hiéroglyphes ! ne pouvoir oublier, comme Mme de Staël aux
bords du Léman , le ruisseau delarue du Bac !

L'Egypte ne possède encore que deux journaux à elle, une sorte de
Moniteur arabe , qui s'imprime à Boulac , et le Phare d'Alexandrie. A
l'époque de sa lutte contre la Porte, lepacha fit venir à grandi frais un
rédacteur français, qui lutta pendant quelques mois contre les journauxdc
Constantinople et de Smyrne. Le journal était une machine de guerro
comme une autre ; — surce point-là aussi, l'Egypte a désarmé,ce qui ne
l'empêchepas derecevoir encore souvent les bordées des feuilles publiques
du Bosphore.

On s'entretint pendant le dîner d'une affaire qui était jugée très-grave
et qui faisait grand bruif, dans lasociété franque. Unpauvre diable deFran-
çais, un domestique, avait résolu de se faire musulman, et ce qu'il y avait
de plus singulier, e'estque sa femme aussi voulait embrasser l'islamisme.
On s'occupait des moyens d'empêcher ce scandale ; le clergé franc avait
pris à cSur la chose, mais le clergé musulman mettait de l'amour-propre à
triompher de son côté. Les uns offraient au couple infidèle de l'argent, une
bonne place, et autres avantages; les autres disaientau mari : — Tuauras
beau faire, enrestant chrétien, tu seras toujours ce que tues, ta vie est
clouée là; on n'a jamaisvu chez vous autres un domestique devenir sei-
gneur. Cheï nous, la dernier des valets, vu esclave, un marmiton, devient

émir, pacha, ministre, il épouse la fille du sultan ; l'âge n'y fait rien, l'é-
tude est inutile, l'espérance du premier rang ne nous quitte qu'à la mort.—Le pauvre diable, qui peut-être avait de l'ambition, se laissait allerà
ces espérances.Pour sa femme aussi, la perspective offerte n'était pasmoins
brillante ; elle devenait tout de suite une cadine, l'égale des plus grandes
dames, avec le droit de mépriser toute femme chrétienne ou juive, de por-
ter le h.ibbarah noiret les babouches jaunes; elle pouvait divorcer, chose
peut-êtreplus séduisante encore. — épouser un grand personnage, hériter,
posséder la terre, chose défendueaux yavours, sans compter les chances de
devenir favorite d'uneprincesse ou d'une sultane-mère gouvernant l'em-
pire du fond d'unsérail.

Voilà la double perspective qu'on ouvrait à ces pauvres gens, et il faut
avouer que cette possibilité pour des personnes de bas étage d'arriver, grâce
au hasard ou à leur intelligence naturelle, aux plus hautes positions, sans
que leur passé, leur éducationou leur condition première y puissent faire
obstacle, réalise assez bien ce principe d'égalité qui chez nous n'est écrit
que dans les codes. En Orient, le criminel lui-même, s'ila payé sa dette à
la loi. ne trouve aucune carrière fermée, le préjugé moral disparaît devant
lui.

Eh bien! il faut le dire, malgré toutes ces séductions de là loi turque,
les apostasies sont trèsrares. L'importance qu'où attachait à l'affaire dont
jeparle en est une preuve. Le consul avait l'idée de faire enlever l'bomrne
et la femme pendant la nuit et de les faire embarquer sur un vaisseau fran-
çais; mais le moyen de les transporter du Caireà Alexandrie! Il faut six
jourspour descendre le Nil. En les mettant dans une barque fermée, m
risquait que leurs cris fussent entendus sur la route. En pays türe, le chan-
gementde religion est la seule circonstance où cesse Io pouvoir des consuls
sur les nationaux.— Mais pourquoi faire enlever cjs pauvres gens? dis-joau consul ; en'
auriez-vous le droit au point de vu» de la loi française ? —Parfaitement ;
dansun port de mer, jen'y verrais aucune difficulté.— Mais si l'on suppose
chez eux une conviction religieuse? — Allons donc, est-ce qu'on se fait
Turc? Vous avez ici quelques Européens qui,le sont devenus. —-San*
doute ; de hauts employés du pacha, qui autrement n'auraient pas pu par-
veniraux grades qu'on leur a conférés, ou qui n'auraient pu se faire obéir
des musulmans. — J'aime à croire que chez la plupart il y a eu un chan-
gement sincère, autrement je ne verrais là que des motifs d'intérêt. — Je
pense comme vous, dit le consul, mais voici pourquoi, dans les cas ordinai-
res, nous nous opposons de tout notre pouvoir à ce qu'un sujet français:
quitte sa religion. Chez nous, lareligion est isolée dela laicivile; chez le<?

Les loges mnçonniques d'Angleterre etdePrusse.
Un respectable membre de la loge maçonnique d'Amsterdam

nous adresse l'article suivant sur le motifqui a amené la rup-
ture entre la grande loge maçonnique de Londres et celle de
Berlin :

Depuis la dernière partie du siècle précédent, la maçonnerie prussienne
(et surtout les grandes loges des trois Globes et la GrandeLoge Natio-
nale de l'Allemagne àBerlin) mêlant des choses étrangères et contradic-
toires à l'ordre de lafranc-maçonnerie et déviant desprincipes généreux
de cette institution, avait non seulement défendu d'initier des personnes
par la seuleraison qu'elles appartenaient à lareligion israélite, mais avait
refusé aussi par la même raison d'admettre à leurs travaux des personnes
initiées par un des corps maçonniques constitués dans d'autres pays. Cette
violation flagrante des droits réciproques avaient donné lieu à plusieurs
réclames de la part de frères initiés dans des loges néerlandaises et entre
autres en 1790, 1815,1819, 1827, 1833, 1834, qui ont été suivies de

quelques démarches de l'autorité maçonnique centrale des Pa ys-Bak
Mais bien que S. A. R. le Prince Frédéric des Pays-Bas, en sa qualité de
grand-maîtrede l'Ordre dans ce pays, s'y fut jointet eût appuyé les plain-
tes, on n'avait pu obtenir jusqu'à ce jfcur le redressement de ces justes
griefs. Les démarches de quelques loges tant françaises que néerlandaises
et de quelques frères isolés étaient restées tout aussi infructueuses. C'est
donc avec l'espoir dc voir la maçonnerie prussienne revenir à des princi-
pes qui soientplus d'accord avec les lumières du siècle et les principes de
l'Ordre, qui, en laissant à chacun sa conviction , n'excluent personne de
son sein , que nous mentionnons un événement qui a eu lieu il y a
quelques jours dans lagrande-loge d'Angleterre , événement qui , par
L'ancienneté de cette loge et lerespect dont elle jouit dans tous les pays
du monde civilisé, et par l'intérêt qu'inspirepartout cette question, est un
fait d'unetrès haut:: portée.

Après que le grand-secrétaire de la grande loge d'Angleterre (lord Wroles-
ley) eut lu le procès-verbal de la séance précédente, le grand-maître natio-
nal, le comte de Zetland,s'est levé en disant qu'il avait à faire une communica-
tion de la plus haute importance Lord Wrotesley s'est exprimé en ces termes :

« Ayant appris quela loge de L'Amitié (1), à Berlin, a ri-fusé d'admettre aux
travaux des membres de notre loge, par la seule raison qu'ils appartenaient à
la confession Israélite, j'ai écrit au présidentde la loge de Berlin pour lui de-
mander si le fait était vrai. Sa réponse n été affirmative, et il a ajouté :
« Les Israélites sont exclus d'une manière absolue dc toutes les loges maço-
niques do ta Prusse; < es loges non s,uleme t ne leurpermettentpas d'êtrepré-
sentsaux travaux, mais là même où il se t ouve qu'un des frères francs,
maçons soit israélite, on lui fait sommation de quitter immédiatement Ifi
loge, et , s'il n'y obéitpos, on s»spend la séance. »

« Cette exclusion defrancs-maçons israélites n'est pas seulement delà plus
h'ute injustice, a continué le comte de Zetland, mais encore elle est en con-
tradiction avec l'esprit, les iois et les principes delà franc-maçonnerie, qui
no fait pas de différenceentre les convictions religieuses ; jecroirais donc for-
fairo grandement à mes dey Irs envers la lo.;e qui m'a fait l'honneur de mè
mettre à sa tète, si je ne vouaproposai» pas de prendre les résolution» sui-
vantes :

1" Que dèsce moment la grande loge de Londres rompe toute relation offi-
cielle avec les loges prussiennes;

2» Qu'elle rappelle son représentant auprès de la loge de l'Amitié à Berlin;
3° Qu'elle regarde comme ayant cessé lesfonctions que le chevalier llebe-

ler (consul-général de Prusse à Londres) exerce comme représentant de la Iof«
del'Amitié auprès d'elle, et que cetterésolution soitsignifiée au sieur Hobe-
-ler par lepremie:* secrétaire. »

Ces résolutions ont été prises par acclamation par tous les membrci
chrétiens présents ; les membres israélites avaient tous quitté la salle,
aussitôt que le grand-maître eut pris la parole sur cette question.

Un des membresa demandé si, avant d'exécuter les résolutions prises, il
ne serait pas convenable d'écrire encore une fois à la logo de Berlin, pour
tâcher dc résoudre la question à l'amiable.

La grand-maître a répondu que la chose était trop grave, que l'in-
sulte était venue de la loge de Berlin et qu'il serait beaucoup trop au
dessous de la dignité de la grande loge deLondres de tâcher d'arranger la
différend à l'amiable. Ces paroles ontété reçues avec des applaudissement*
unanimes et rassemblée s'est occupée ensuite des travaux qui étaient à
l'ordre du jour.

Comme dans ces derniers temps des voix puissantes se sont élevées dans
toute l'Europe et surtoutenA!lemagnr,et dans le sein même des trois gran-
des loges de Berlin , pour l'abolition d'une exclusion aussi antima-
çonnique qu'irrationnelle, on espère que cette démarche delà grande
loge de Londres portera les grandes loges de Berlin à faire cesser enfin cet-
te ir.jastice,ct que par làil sera satisfait aux désirs dc la presque totalité des
frères du monde entier, et du grand-maître néerlandais en particulier, qui
a déjà déclaré formellement ses intentions à cet égard, en 1820, alors
qu'unfrère Israélite avait été refusé à Emmeriek ; et qu'ainsi ce grand but
sera atteint sans qu'il soit nécessaire d'employer les moyens coè'rcitifs, lesreprésailles, indiqués déjà par quelques loges françaises,"par une des gran-des loges américaines, et même par quelques frères éminents de l'Allema-
gne. Nous déplorons seulement que l'honneur d'une pareille initiative re-
vienne à la loge de Londres. Toutefois, nous nous empressons de rendra;
hommage à la fermeté du comte de Zetland qui vient de se nioutreren tons'
points le digne successeur de feu l'exeelleutduc de Susscx.

V.-. L.-.
t(1) La grande loge royale l'Amitié à Berlin , celle des trois qui alé

moins dévié des principes fondamentaux.



«lasulmaas, ces deux principes sont confondus. Celui qui embrassa leraahométismc devient sujet turc en tout point , et perd sa nationalité
européenne. Nous no pouvons plus agir sur lui en aucune manière . ii
appartient au bâton et au sabre, et, s'ilretourne au christianisme, la loi
turque le condamneà mort. En se faisant musulman, on ne perd pas seule-
ment sa foi, on perd son nom, sa famille, sa patrie ; — on n'est plus le même
iomme, on est un Turc ; c'est fort grave, comme vous voyez.

Cependant le consul nous faisait goûter un assez bel assortiment de vins
de Grèce et de Chypre dont je n'appréciais que difficilement les diverses
nuances à cause d'uno saveur prononcée de goudron, qui, selon lui, enprouvait l'authenticité. Il faut quelque temps pourse faire à ceraffinement
hellénique, nécessaire sans doute à la conservation da véritable malvoisie,
du vin de commanderieou du vin de Ténédo3.

Je trouvai dans le cours de l'entretien un moment pour exposer ma si-
tuation domestique : j*racontai l'histoirede mes mariages manques, demes
aventures modmtes. Je n'aiaucunement l'idée, ajoutal-jc, de faire ici le

"Casanova. Je viens au Caire pour travailler, pour étudier la ville, pour en
interroger les souvenirs, et voilà qu'il est impossible d'y vivre à moins de

-soixante piastres par jour, ce qui, jel'avoue, dérange mesprévisions. —Vous
" comprenez, me dit iecousui, que dansune vilieoù les étrangers ne passent
qu'à decertains mois de l'année, sur la route des Indes, où se croisent les
lords et las nababs, les trois ou quatre butais qui existent s'entendent faci-
lement pour élever les prix et éteindre toute concurrence. — San3doute ;
aussi ai-js loué una maison pour quelques mois. — C'est le plus sage. —Eli bien ! maintenant on veut me mettre dehors, sons prétexte queje n'ai
pas de femme. — On en a ie droit; M. Clot-Bey a enregistré ce détail dans
son livre. M.William.Lane, ie consul anglais, raconte dans ïc 3ien qu'il a
été soumis lai-même, à cette nécessité.Bien pins, lisez l'ouvrage de Mail-
let, le consùl-g'énéral dc Louis XIV, vous verrez qu'il e „ était de même de
«on temps ;i] faut Vaas maiier. — J'yri renoncé. La dernière femme qu'on
m'a proposée ffida gâté las autres,et malheureusement je n'avais pas assez
en mariage pour elle. — C'est différent..— Mais les cselaves sont beau-
coapmoins coutéûs'is: mon drc.-man m'a conseillé d'en acheter uns et derétablir dans mon domici'e. — C'est une idée. — Seraî-je ainsi dans les
termesde ia loi? — Pa faitemëht.

«j conversation se prolongea surce sujet. Jem'étonnais un peu de cettefacilité donnée aux l'acquérir das esclaves en pays turc : ca m'ex-
pliqua quecelaneconcernait que Irs femmes plus ou moias colorias ; maison peut avoir tfesAbyssiniennes presque blanches. La piuoart des négo-
«aats établisau Caire en possèdent. M. Clot-Bey en élève plusieurs pour

l'emploi desages-femmes. Une preuve encore qu'on me donna que cc droit
n'étaitpas contesté, c'esîqu'uae esclave-noire, s'étant échappéerécemment
de la maison de M. Lubbert, lui avait étéramenée par la police.

J'étaisencore toutrempli des préjugés de l'Europe, et je n'apprenais pas
ces détails sans quelque surprise. Il l'autvivre un peu en Orient pour s'aper-
cevoir j,;e l'esclavage n'est là en principe qu'unesorte d'adoption. La con-
dition de l'esclave y est certainement meilleure que celle du fellah on du
rajah libres. Jecomprenais déjà en outre, d'après cc que j'avais appris sur
les mariages, qu'il n'y avait pas grande différence entre l'Egyptienne ven-
due par ses parents et l'Abyssinienne exposée au bazar.

Les consuls du Levant difljîrcnt d'opinion touchant ledroit desEuro-
péens sur les esclaves. Le code diplomatique ne contient rien de formel
là-dessus. Dureste,la France, qui a des colonies à esclaves, ne peut
cmpêaher sas nationaux de jouir des droits que leur concède ia légis-
lation orientale. Notre consul m'affirma du reste qu'il tenait beaucoup
à ce que la situation actuelle ne changeât pas à cet égard, et voici pour-
quoi. Les Européens ne peuvent pas être propriétaires Fonciers ta Egypte,
mais, à l'aide de fictions légales , ils exploitent cependant des proprié-
tés , des fabriques ; — outre ia difficulté de faire travailler les gens du
pays , qui , dès qu'ils ont gagné la moindre somme , s'en vont vivre au
soieil jusqu'à ce qu'elle soit épuisée, ils ont souvent contre eux ie mau-
vais vouloir des cucicks ou dc personnages paissants , leurs rivaux en
industrie, q-ai peuvent tout d'un coup leur enlever tous leurs travail-
leurs sous prétexte d'utilité publique. Avec des esclaves, du moins, Ils
peuvent obtenir un travail régulier et suivi , si toutefois ces derniers y
consentent, car l'esclave mécontent d'un maître peut toujours ie con-
traindre à le faire revendre au bazar. Ce détail est un de ceux qui expli-
quent le mieux la douceur del'esclavage en Orient.

VI.— lisDEltvicnis.

Qraandje sortis de chea ieconsul, ia unit était déjà avancée ; le barbarin
adatteudait àla port', envoyé par Abdaliaè, qui avait jugéà propos de se
couener; — il n'y avaitrien à dira : quand en a beaucoup devalets, lisse
partaient ia besogne, c'est naturel... Au reste, Abdallah ne sefait pas laissé
ranger dans cette dernière catégorie !... Un. drogman est à ses propres yeux
un homme instruit, un philologue, qui consent à mettre sa sciencean ser-
vice duvoyageur; il vent bien encore remplir ie rôle de cicerone , il ne
repousserait pas même au besoin les aimables attributions du seigneur
Pandarus de Troie, mais là s'arrêta sa spécialité ; vous en avez pour vos
vingt piastres par jour !

Au moins faudrait-il qu'il luttoujours là pour vous expliquer toute chose
obscure. Ainsi j'aurais voulu savoir le motifd'un certain mouvement dans
le» rues, qui m'étonnalt à cette heure de la na't.Les cafés étaient ouverts et
remplis dcmonde ; les mosquées, iilumluié..s, retentissaient de chants so-
lennels, et leurs minarets élancés portaient des dagues de lumière ; des
tentes étaient dressées sur la place de PEsbckieh, et l'on entendait par-
tout les sons do tambour et de la llùte deroseau. Après avoir quitté la place
et nous être engagés dans les rues, nous eûmes peine à fendre la feule qui se
pressait le long dasboutiques, ouvertes comme en plein jour, éclairées cha-
cune par des centaines de bougies et parées de festons et de guirlan-
des en papier d'or et de couleur. Devant une petite mosquée située
au milieu de larue , il y avait un immense candélabre partant une multi-
tude de petites lampesde verre en pyramide , et , à l'enlour, des grappes
suspendues de lanternes. Une trentaine de chanteurs , assis en ovale
autour du candélabre , semblaient former le chSur d'ua chant dont qua-
tre autres , debout au milieu d'eux , entonnaient successivement Ses stro-
phes ; ily avait de la douceur etune sorte d'expression amoureuse danscet
hymne nocturne qui s'élevait au ciel avec ce sentiment dc mélancolie con-
sacré chez les Orientaux à la joiecomme à la tristesse.

Je m'arrêtais à l'écouter, malgré les instances du barbarin, qui voulait
m'entrainer hors de la foule , et d'ailleurs jeremarquais que la majorité
des auditeurs se composait deCopli tes méconnaissables à leur turban noir;
il était donc clair que les Turcs admettaient volontiers la présence des
chrétiens à cette solennité.

Je songeai fort heureusement que laboutique de M. Jean n'était pas
loin de cotte rue , et jeparvins à faire comprendre au barbarin que je
voulais y être conduit. Nous trouvâmes l'ancien mamelouk fort éveillé et
dans leplein exercice desoncommerce de liquides. Une tonnelle , au fond
de l'arrière-cour, réunissait des Cophtes et des Grecs , qui venaient se ra-
fraîchir et se reposer dc temps en temps des émotions de lafête.

M. Jean m'apprit quejevenais d'assister à une cérémonie dcchant, ou
tiki-, en l'honneur d'un saint derviche enterré dans la mosquée voisine.
Cette mosquée étant située dans le quartiercophte, c'étaient des personnes
riches de cettereligion qui faisaient chaque année les frais de lasolennité;
ainsi s'expliquait ie mélange des turbans noirs avec ceux des autres cou-
leurs. D'ailleurs, le bas peuple chrétien fête volontiers certains derviches
ousautons, sorte dereligieux dont les pratiques bizarres n'appartiennent
souvent à aucun culte déterminé, etremontentpeut être aux superstitions
de l'antiquité.

En effet, lorsque jerevins au lieu de lecérémonie, où M.Jean vou.ut

Encbreles religicuses Daslilennen de Minsk.
%es journaux eathaliques retiennent sar l'affaire des reli-

rfgieusej basilfènnes. Aujourd'hui ils contestent l'authenticité
-desnotes remises au St-Siège par le ministre russe M. de Boute-
■nieil. Il eût mieuxvalu, pour eux, garder le silence; ils auraient
peut-être évité la publicité donnée à la réfutation victorieuse
d'un nouveau factum auquel M.Henri de Riancey a mis son nom.

Pourquoi tant s'efforcer, dit le Semeur an sujet decette nou-
velle publication, d'e^rainer le lecteur par d'astucieuses ehi-
nnnes dar.s un cerole fastidieux d'investigations. On neréussira
pas par là a rendre plus croyables les faits monstrueux, physi-
quement et moralement impossibles, qu'on a eu l' inconcevable
audace depublier. Il y a un publie pour cas grossiersmcnsonjes,
nous le savons bien : c'est celui qui ajoute foi aux miracles de
Stanislas toiska, quenous avons rapportés, l'autre jour, d'après
M. deBlanche. Les personnes qui consentent à croireque ce saint
polonais ressuscitait par troupes les morts, croiront tout aussi
volontiers que la mère Makrena et ses sSurs, condamnées au
jeûne leplus sévère, ne dormant que deux heurespar jour,fusti-
gées deux fois la semaine et horriblement mutilées par tout le
corps, ont pu, de leurs propres mains, niveler une montagne et
construire un palais. Leur seraii-ii plus difficile de se persuader
que desreligieuses âgées et infirmes se sont élancées de la hau-
teur d'un troisième étage, et qu'arrivées à terre sans s'être fait
aucun mai, elles se sont fait gaiement la révérence, pour s'en-
fuir ensuite hors du pays, à travers 'es neiges, qu'elles ne l'ont
trouvé d'admettre que'la Vierge a dépesé i'Enlant Jésus sur le
lit de saint Stanislas et l'aabandonné uses caresses? En véri-
té, non.

M. deRiancey et les collaborateurs du Correspondant et do
V Univers, n'ontpas du tout l'air de se douter qu'il y ait une
classe de lecteurs que de pareilles assertions puissent, à elles
seules, faire douter de ia vérité d'un récit. On dirait qu'iîs ai-
ment mieux discuter les notes de M. de Boutenieffque fournir
la preuve des miraclesqu'ils affirment ; c'est peut-être qu'ils
savent que bien des gens qui ne demandentpas mieux que de
s'attaquer, avec eux, aux documents diplomatiques dugouver-
nement russe, ne consentiraient pour rien au monde à certiSer
véritables les prodiges attribués aux basiliennes. Mais cette
manière à la fois timide et habile déposer la question, n'est-
elle pas un aveu, que, malgré les apparences, on n'osa pas trop
compter sur le public et sur la presse? On use de réticences,
parce qu'on craint de se perdre par la sincérité !

L'existence d'uncouvent de b isiliennes à Minsk est affirmée
par un ancien sous-intendant militaire, le marquis de Harp, qui
acritde Borne . qui! a traversa Minsk en 1812, qu'il s'y est or-
» rcté avec l'année française, et qu'il a vu, ainsi que toule l'ar-
» inée, le couvent dont on nio l'existence. » Co certificat est assez
"amusant : nous croyons sans pins qu'en (812 l'armée dont M.
de Harp suivait la marche comme sous-intendant, n occupé et
.probablement saccagé las monastères de Minsk ; mais distinguer
entre les rites, les ordres, les communions religieuses des popu-
lations russes, c'est co que ni le maître de M. de Narp, ni sas ca-
marades, ni lui-même ne savaient malheureusement faire; et
c'est une étrange prétention quecelle de vouloir, au bout do
trente-quatre ans, en appeler à l'armée sur un point ai pau -pro-
pre à laisser dos souvenirs distincts à dos soldats.

Le couvent que les Basiliennes avaient à Minsk fut supprimé
en 1834. D'après L'ouvrage sur los Vicissitudes de l Eglise
catholique enRussie, publié avec la sanction de M. ie comte dc
Moniabaibort, co monastère n'existaitdéjà plus e:i 1802. Ainsi,
l'assertion de M. le marquis de Narp se peut concilier evoe la
note russe, mais est cc atredite par le- documents approuvés par
■le noble pair. Ou ocs tableaux, corn-no nous devons le supposer
jusqu'à preuve ducontraire, sont exacts, et nous avons eurai-
son de les invoquer ; oa iisne le sont pas, et alors:! l'ont qu'on
nous disecomment il so fait que lus renseignements qu'ils oor.-
tlcr.uenî, et qui r,o:t reproduits dâ.os le tc:;te, ne méritent pas
■notre cor.Qar.ce? L' Duiversne s'est jamaisexpliqué sur cepoint,
la Correspondant non plu.: ; ot cependant ces feu-llos sopormot-
"tsnt detrouver étrange g..te nous ayo is pris au sôrioux les chif-
fres et ics Gaies que nous avons recueillis dans un livre qu'elles
nece:seut de prôner, et qui ne psrà rien de son autorité, pour
être cité par noas. Une telle polémique pont être habileet com-
mode ; mais, certes, eile n'est pas honnête.

Les prochaimes élections en France.
La session est clause, l'ordonnance de dissolution a paru, et,

en même temps, l'ordonnance qui convoque la réunion géné-
raledes électeurs dans tous les collèges duroyaume de France.

Les partis ont publié leurmanifestasélectoraux, les candidats
sont en courses et les journauxse livrent un combat acharné
s ".r la vcrl:! de chacun de leurs candidats:

Le ( ottrrier publie à co sujet l'articlesuivant :
« Nous prenons en grand souci la peine quese donnenttous ces malheu-

reux journaux pour nourrir, avec une apparence de fécondité et de verve,
une polémique dans laquelle ils ont dépensé, dès les premiers jours, toutSe
meilleurdcleuresprit et de leurs provisions,àtel pointqu'ils sontréduits au-
jourd'huià continueren faisant armes de tous les iatus qu'ils rencontrent,
en faisant mitraille d'une multitude déballes de savon. Et puis, quand
on est très borné dans ses ressources, etqu'il faut l'aire face à mille néces-
sités diverses, à l'aide des mêmes moyens mille fois déguisés sous une for-
me nouvelle, n'est-on pas condamné à tomber infailliblement dans une
suecess'O-.i non interrompue deredites, et à terrasser ainsi, par une acca-
blante monotonie, tes plus robustes courages. Qu'il y ait encore un mois
de polémique électOralc,ct nous offrons de parier que tous lesrédacteurs de
nos journaux de l'opposition, grands et petits, s'endormiront eux-mêmes
au son plus ou moins harmonieux de leur éternel et unique refrain. Car
enfin, qu'y a-t-i! au fond detout cc fracas dc paroles par lequel les mal-
heureux se croient obligés de nous assourdir incessamment? Ce n'est, pas
10.-.g. Prenons un numéroquelconque du premier journal de l'opposition

Le Constitutionnel nous assure que le spectacle qui lai est offert est
nouveau. La enose, en effet, serait nouvelle si elle existait telle <]ue 'a Con-
stitutionnelnous l'expose. Quant au langage, pour soutenirqu'il ait nou-
veau, ii faut que is Constitutionnel n'ait jamais eu la cariosrié de se lire
lui-même, oa délire quelques lignes d'un deses confrères en opposition
royaliste, républicaine, dynastique, etc. Sans ccia il saurait que depuis
quinze ans environ, cela s'éarit et s'imprime tous les jours, et qu'il n'est
pas un seul organe ieparti qui ne prétends avoir le monopole da la vertu,
de laloyauté politique, du désintéressement, etc., en accusant le gouver-
nement defouler aux pieds tous ses devoirs et de faire marchandise des
intérêts les plas sacrés du pays. Cela s'estrépété de toutes La administra-
tions qui sa sont succédé à la tête des affaires. Cela se disait même d'une
manière beaucoup plus énergique encore qu'aujourd'hui avant les lois Us
Septembre, que i.L Thiers s'est trouvé dar.s la nécessité et a eu la l>on es-
prit de faire voter pour mettra quelque frein au.i écaits ue lapresse.

Kous avons très prisent ie souvenir das aménités que i opposition de
1834, par exemple, adressait à M. Thiers, soas le patronage duquel l'appo-
sition s'.;;ereo aujourd nul. Il nous serait f;aile rnê.na da prouver, si nous
voulions un peu préalsar, qu'on n'a point osé jusqu'ici porter contre le
ministère du 29 actoare, d'accusation aussi précises et aussi injurieuses que
cellss doutM. Thiers était alors l'objet.Doit-on conclure de .àsjueM. luiers,
ministre, iratùpait la corruption, la simonie, la frauda avec une sa_:ida-
leuse audace, qu'il ne voyait dans îc pouvoir qu'un moyen de satisfaire son
ambition et sa cueldité?Pas la moins du inonde. On doit en conclure sim-
plement rue l'opposition, dâjà alors, aimait mieux dira cela qu'autre ebosa ;
aujourd'hui c'ast devenu en elle una h ililiudetalieai ;nt enracinée, qu'elle
ne sait plus s'en départir. Seulement elle doit évidemment commencer à
enressentir tous les inconvénients; car s'il est de parti pris, ds tempéra-
ment chez elle de no voir que corruption, dc ne parler que de corruption,
de ne se nourrir que de corruption, elle ;:a prat se dissimuler que cela de-
vient asser; pouréc.-îatif. Et puis sa colère et ses gémissements, malgré les
louables ei'torîs qu'elle fait pour leur donner un certain accent naturel, ont
liai par devenir si faux et si contraints qu'ils ont toueieé leridicule. Ceux
qu'ils avaient d'abordun instant iu=s, ne sont tais à rire !

Ést-ü, nous le demandons, un sorïplus digne de pitié que celui du
pauvre tragédien aai, au moment Icplus erlîiaae du dénouement, fait rire
leparterre. Certes le gouvernementa jouéleplus mauvais tour possible à
l'opposition, en ne dissolvantpas la chambre à la fin de la session dernière.
L'opposition avait assez bien manSuvré pour conserver, à cette époque,
«parues apparences de tenue, ai quelque Semblant de sincérité. Que gues
incertitudes dans la chambre lui avaient donné la réplique, et elle s'était
montée, avec une certaine hakileté, au ton de la plus magnifique inr
tion. Mais le retard dun; année qu'elle a en à subir l'a soumise à une
épreuve mortelle. »

IS paraît cependant que l'opposition n'a pas louts confiance
dans ie succès de ses instructions et dos petites roueries dont
ellerecommande l'usaga«ux électeurs à aa dévotion. Aujour-
d'hui ellese démasque toat-à-fait, et ce qu'elledési-spèred'Ob-
tenir par In persuasion, elle ti'hésiteplus à i'ex%erdo vivoforer-.

« Le ministère ou la vie ! » Toiia est la traduction littérale en
cinq mois d'un long article que publie ce matin ie Constitu-
tionnel. ■ Bjnîiei-nous leministère, ou nous vous diiFâmom ,
nous vou3 poursuivons des plus grossières injures, des plus dé-
goûtantes calomnies , nous vous attaquons dans voira honnour,

par les mensonges lesplus odieux , par les insinuationsles plu*
infâmes; donnez-nous le ministère , ou nous vous traînerons
daas la fange, nous vous représenteronscomme des ètros peins do
la plus ignoble cupidité et desplus viles passions !»

«C'en est fait, dit l'Epoque, il n'y a plus ni retenue, ni mesure, ni P B"

deur! La majorité parlementaire qui n'a pas voulu passer à l'opposition ,
la majorité électorale quina pas voulu nommer les candidats de l'opposi;
tion, la majorité du pays qui ne veut pas faire une révolution pour donner
vn portefeuille à l'opposition, toutcela nest qu'un immense rama3 d'hom-
mes dégradés par l'amour insatiable de lor, vendant leur conscience , ven-
dant leur vote, vendant la France entière à un ministère qui achète tout
cela, qui paie tout, aux uns par desplaces, aux autres par des «rubans, » à
d'autres encore, nous avons hante de le répéter, à d'autres, argent comp-
tant!....

Ainsi, cc n'est pas seulement par des places, par des honneurs, par des
distinctions qu'on accuse le gouvernement derécompenser les députés qui
lui donnent leur appui; c'est par de i'or. Ce sont les fonds secrets, on ose
nous ie dire, qui paient les votes dosreprésentants de la France, quand il
s'agit de prononcer sur des questions où l'honneur, lapuissance, la prospé-
rité, le présent et l'avenir de la France sont engagea.

Vous êtes indignés ; d'aussi basses insinuations vous paraissent atteindre
ail combi.: des puis audacieux mensonges ; vous ne croyez pas qu'on puisse
aller au delà ? il y a pourtant quelque chose encore, la ressource de l'envie
haineuse qui ne sait plus où s en prendre : laréticence.

En vérité ! Pour jeter un aussi imprudent défi an bon sens de la F.-ancc,
pour soumettre à une aussi grossière épreuve la crédulité publique, pour
affronter àce point le mépris sous 10-.puel les généreux instincts de lana-
tion sont toujours ci prompts à écraser ie calomniateur, il faut que la con-
voitise frénétique du pouvoir ail fait perdre à ces gens ià leur dernière lueur
de raison !

Dieu nous garde d'entreprendre la réfutationd'uâ tes tissu d'absurdités,
leurexagération même suffit pouren faire justice.QueJqa'avouglé qu'on soit
parla passion, quelque disposé qu'onpaisse être d accepter i is accusations
les pins dénuées de preuve ou de probabilités, encore faut-il , pour croire ,
trouver autre chose que de vagues et insaisissables généra it.'s , que de ces
phrases Insidieuses qui donnent tout à entendre sans rien'préciser. Si c'est,
de toutes les armes donton peutfaire Usage contre un adversaire ou contre
;-.:i ennemi, colle quirépugne leplus aux consciences Irs moins scrupuleu-
ses, ce n'est pas uae raison pour qu'elle soit plus dangereuse. 211ene blesse
d'ordinairerue ceui qui ne rougissent pas d'yavoirrecours. »

EncbrelesreligiensesDaslliensesdeMinsk.

Lisbonne, 23 juin.
Nous revenons à l'époque do mors 1837 ; tous les dimanches

et les autres jours tories, ii éclate des mouvements. La troupe a
l'ordre defe3t?r simple speeintrieo et do n'intervenir en rien.
Lejour do lafête Dieu ii n'y eut pas de procession, par suite ds
ta crainte que le peuple et la troupe inspirent au gouvernement.
1,-ols quelques patriotesdeSantarara se livrèrent à dosdésordres.
Le comte Das An tas se présenta au moment de l'émeute, mais
il no fut pus plus écouté que decoutume, et même quelques
pierres furent lancées.ll répondit à cos démonstrations par des
saints, ce qui lui a valu le sobriquet de général des saints. Cos
jours doroierson a affiché publiquement les placards les plus
virulents contre la reine. Ou y dit qu'elle no veut pas co que ia
peuple demande, qu'elle résista à ses ministres, etc. Et îegou-
veraement et los autorités souffrent do pareilles infamies ! La
pénurie d'argent est portée aa plus haai point; le gouverne-
ment a'a point dor.-sso iroo et .:o peut en ootenir. lui situation
:;o saurait être pins triste. Le couver isuîst doute, hésite, vaut,
et ne veut pas. Q tand je dis ïogoavernomont, jen'entends pas
Palmella, carcelui-ià, selon toutes les oppare.:cej, est complet
teinont d'accord avec Iss révolutionnaires, Ou dit que leur but
est d'humitiar la reine pour sa venger dospréférences que S. El.
aaccorJéo : ;i oomlode l'homar.(l'est oo qu** dit l'or-ueiiemantie
premier amidu due, Reis - y-Va sçoncslios.Au moment du départ
du courrier, on m'assure que Lonreiro, ministre ds ia guerre,
a ooleri sa démission à la reina, en lai disant qu'il no pouvait
marcher d'accord avec io comte D.is Ândas, qu'il r garde coui-
ne an traître.

Le consolides ministres va se réunir pour décider si l'on
doitaccepter cette :.é.olssien.ou bien deslliuerdasAndas. 11 pa-
rait qua larDÏno penche pour es dernier parti ; mais ii est doa--
te jx que le gouvernement sa croia asseo fort pour adopter une
pareillemesure

Des lettres daLondres et deLisbonne assurent que l'Angle-
terre augmente ses forces navales sur la côte du Portugal et s3
prépareà intervenir, si le trisle étatde co pays sa prolonge en-



Ç; accompagner.je trouvai que la scène avaitpris un caractèreplus extraor-dinaireencore. Les trente derviches se tenaient par la main avec une sorte
Jf gouvernent de tangage, tandis que les quatre coryphées, ou zikkers, en-traient peu à peu dans une frénésie poétique moitié tendre, moitié sauvage;leurchevelure aux longuesboucles, conservée contre l'usage arabe, flottaitde leurs tètes, coiffées non du tarbouch, mais d'un bonnetaeftrmeantique, pareil au />e'ra.je romain; leur psalmodie bourdonnantePrenait par instant un accent dramatique; les vers se répondaient évidem-
ment, et ia pantomine s'adressait avectendresse et plainte àje ne sais quelJUJjetd'amour inconnu.Peut-être était-ce ainsi que les .anciens prêtres de%yp'e célébraient les mystères d'Osirisretrouvé ouperdu; telles sans dou-te étaient les plaintesdes corybantes ou des cabircs, et ce chSur étrange dederviches, hurlant et frappant la terra en cadence, obéissait peut-être er.co-
a a cette vieille tradition dc ravissements et d'extases qui jadis-résonnaitsur
°ut ce rivage oriental, depuis lesoasis d'Ammon jusqu'àla froide Sambthra-e. a les entendre seulement, jesentais mes yeux pl-eias de larmes, et î'an-
"ousiasme gagnait pau à peu tous les assistants.
, M. Jean, vieux sréplique de l'armée républicaine, nepartageait pas cetteémotion; il trouvait cela fort rldieula et m'assura que lés musulmans cux-roêmes prenaient ca: derviches en pitié. C'est le bas peuple qui les encoura-{p;" 0disait-il; autrementrien n'est moins conforme au'nïahométlsmovéri-aolc, et même, dans toute supposition, ce qu'ils chantent n'a pas de sens.

F . P'',r*' de m'en donner néanmoins l'explication. —Ce nest rien, me
pÔ . "', CB sont deschansonsamoureuses qu'ils débitent on ne saltà quel pro-r si ) en connaisplusieurs, en voici une qu'ilsont chantée :

veuxrevpSUr 68t troub,e' Par l'amour; —ma paupière nése ferme plus!— mes
«Dansl>- Utl'ls -'amai3 le B'en-si'né ?

m;9larmes epU'sement des ("«tes nuits. — l'absence fait mourir l'espoir;
« 0coloi'nhU'e"t Coln:nas des perles, —et mon cSur est embrasé :

eÎJo -. vs?i „ t;me- ' —pourquoi tu te lamentes r.insb — l'absence te fait-
« Él'e répond V" tci;a!lf:s manquent-elles d'cipnca ?

hélas! c'est ce ro'aLZ°^sri?TNt pa',eih; ~tsah- co»s'jmfi'ePa;!,araoui'; -"""si, — l'absence de mon Bieu-ainae, qui me fait gémir. »

"° "' ont les trente derviches accompagnent ces couplets est tou-Jo-i-'sle me;ue:«lin'v -, ri~ r»- n- « ti „. i> i- ", . " y a de Dieu que Dieu! » — Il me semble, dis-ie.que cette chanson peut V-în «-^n ir .- i n- " -.- , J i -, '. , ful Dlsn s adresser en euetala Divinité, c'est de l'a-mour divin qu il es. question sans doute—Nullement; on les entend, dans d'autres couplets, comparer leurbien-» méeà la gazelle de l'Yémen,lni dire qu'elleala peau fraîche et ou'elle aP sse a pe.ne le temps de boire lelait.., C'est, ajouta-t-il, ce quenous apoel-

lerions des chansons grivoises.
Je n'étais pas convaincu; je trouvais bien plutôt aux vers qu'ilme cita en-core une certaineressemblance avec le cantique des cantiques. Durcste

ma dit encore M. Jean, vous les verrez encore faire bien d'autres folies aprèsdemain, pendant la fête de Mahomet, seulerncr.tjevou3 conseille de pren-drealors un costumearabe, car lafêté coïncidecette année avec ie retourdes pèlerins dela Mecque, etparmi ces derniersily a beaucoup de Mob u-e--bms ( musulmans de l'ouest ) qui n'aiment pas les habits francs —surtout
depuis la conquête d'Alger.

Je mepromis de suivre ce conseil, et jerenris en compagnie du barbarinlechcm-.n dc mon domici.e. — La fête devait encore s jcontinuer toute lanuit.

VU- — CoNTiuniiris domestioues.
Le lendemain au matin, j'appelai Abdallah pourcommander mon déjeu-ner au cuisinier Mustafe. Ce dernierrépondit qu'il fallait d'abord acquérires ustensiles nécessaires. Rien n'était nias juste,et jedois dire encore quel'assortiment n'en fut pas compliqué. Quant aux provisions les femmes fel-lahs stationnent partout dans les rues avec descages pleines de poules, depigeon-; et de canards; on vend même au boisseau" les nouiets éclos dans lesfours à oeufs si célèbres du pays; d«isBédouins apportent le matin des coqsde bruyère et des guirlandes de cailles dont il tiennent les pattes serrées

entre leurs doigts. Tout cela, sanscompter les poissons du Nil, les légumes
et lesfrmtsénormes de cette vieille terre d'Egypte, se vend à des nrix fabu-leusement modérés.

En comptant, parexemple, les poules à vingt centimes et les pigeonsà moitié, je pouvais me (lateer d'échapper long-temps au ré'dmedes hôtels; malheureusement il était impossible d'avoir des volailles
grasses; c'étaient do petits squelettes cmplumés. Les fellahs trouventplus d'avantage à les vendre ainsi qu'à les nourrir longtemps de maïs. Ab-dal ahme conseilla d'en acheter-un certain nombre de cages, afin dc pou-
voir Irs engraisser. Cela fait,on mit en liberté les poules dans la cour etles pigeons dans une chambre, et Mustafa, ayant remarqué un petit coq
mouis osseux que les autres, sa disposa, sur ma demande, à préparer un

Je n'oublierai jamais I* spectacle qu'offrit cetarabe farouche, tirant desa ceintura son yataghan —destiné au meurtre d'un malheureux coq. Lepauvre oiseau payait de bonne raine, et il v avait peu de chose sous sonplumageéclatant comme celui d'un faisan doré. En sentant le couteau, ilpoussa des cris enroués quime fendirent lame. MîKtafe lui coupa entière-

ment la tête et ie laissa ensuite se traîner encore en voletantsur la ter-rasse, jusqu'à ce qu'il s'arrêtât,raidît ses pattes, et tombât dans un coin.Ces détailssanglants suffirent pour mater l'appétit J'aime bcauecup la
cuisine queje ne vols pas (lire, et je me regardais comme Infiniment pluscoupable dc la mort da petit coq que s'il .-. -.ait péri dans les main3d'un hô-telier. Vous trouverez co raisonnement lâche ; mais que voulaz-vous ;janepouvaisréussir à m'arrachai- aux souvenirs classiques de l'Egypte, ci dans
ca. tams moments jeme serais fait scrupule de plonger moi-même le cou-
teau dans le cSur d'un légume, de crainte d'offenser ;::s ancien dieu.

Je ne voudrais jxas plus abuser pourtant da la pitiégui peut s'attacherau
meurtre div. co:; maigre que de l'intérêt qu'inspire légitimement l'hommeforcé de s'en nourrir : — ily a beaucoup d'autresprovisions dans la grandeville du Caire, et les dattes fraîches, les bananes, suffiraient toujours pourun déjeuner convenable; mais jen'ai pas été long-temps sans reconnaîtrala justesse des obssrvations de M. Jean. Las bouchers de la-villa ne vendent
que du mouton, et ceux des faubourgs Y ajoutent, comme variété, de la
viande de cl. anneau, dont les immenses quartiers apparaissent susn^ndus au'fond desboutiques. Pour le chameau, l'on ne doute jamais de son identité,mais, quant au mouton, la plaisanterie la moins faible de mon droffmauétait de prétendre que c'était très-souvent du chien. Je déclare qiiele ne
m'y serais pas laissé tromper. Seulement jen'ai jamaispu comp -endre lé
£ystème dc pesage et dc préparation qui faisait que chaque plat me reve-
nait environ à dix piastres ; il faut y joindre,il est vrai, l'assaisonnement
obligé de meloukia ou de bamie, légumes savoureux dont l'un remplace à
peu près l'épinard, et dont l'autre n'a point d'anologje avec nos végétaux
d'Europe.

Revenons à des idées générales. Il m'n semblé -n'en Orient les hôteliers,'
les drogmans, les valets et les cuisini, ra, s'entendaient de toutpoint contre
le voyageur. Je comprends déjà qu'à moins de beaucoup derésolution et
d'imagination même, il faut une fortune énorme pour pouvoir y faire quel-
que séjour. M. deChateaubriand avoue qu'il s'yest ruiné; Mi deLamartine
y a fait des dépanses folies ; parmi les autres voyageurs, la plupart n'ont
pas quitté les ports de mer, ou n'ont fait que traverser rapidement le pays.
Moi, je veux tenter un projet queje crois meilleur. J'achèterai une esclave,puisqu'aussi bien il me faut une femme, et j'arriverai peu à peu à rempla-
cer p ir eue le drogman, leba: bairâ peut-être, et à faire mas caaa-ùeo clai-,

t avec le cuisinier. En calculant Irs frai; d'un long sé'a;:r au Caire et
dc celui que jepuis foire encore dansd'autresvilles, il est clair c-aa j'at-
teins un but d'économie " " me mariant, j'eussefait le contraire. — Déai-
dé par ces réflexions, jedis à Abdallah de me conduire au basai- descselaves.'

(La suit» à demain.)

core quelque ijours. Le gouvernement anglais a deux intérêtsopposes en Portugal, l'intérêt d'y consolîerla nouvelledynastiea laquelle est uni le nom d'un prince lié avec la famille royale
i . \ nS'eterre; et l'intérêt deperpétuer cet état d'agitation quiforcément ce royaume sous la dépendance du cabinet bri-l"I®. Mais ni l'Angleterre, ni la France, ni l'Espagne noI -eut voir avec impassibilité, la dissolution socialede ce pays

"° nouvelle guerre miguéliste. Dans cette éventualité toute1 . rv:-ritinn en Portugal devrait s'effectuer du consentement desP Ussanci's signataires du traité de la quadruple alliance. L'Es-Paffne ne peutrenoncer àce gai est pour elle un devoir et undrüil- (Heraldo.)
°n lit dans le Popular du 30 juin :
Un parle d'un grand accroissement de forces migaé'ls-ss et^du soulèvement de nombreuses localités contre la raineona Mariada Gloria, dont ie trône seraitainsi en b liteaux atta-

l^ss de deux partis extrêmss. Une lettre do Vigo du 25 joie, as-s'U'eque les oiiguéiistes, au nombre d'environ 7,000 hommes, se
S£>ntemparés de laplace deMonzon et que le mouvement a desranaiScations dans d'autres villes dosrives du Minho.

Nouvelles d'Italie.
Rome, 27 juin.

L'on vient d'envoyer dans les provinces l'ordre de dissoudreles commissions extraordinaires et de suspendre tous ie3 procèspour délitspolitiques.
Le nouveau conseil d'état s'estréuni hier pour la premièrefois ; il a entendu de Mgr Sîedici Spada, président du ministère

03 'a guerre, un rapport sur l'organisation de l'armée. On dit
lueplusieurs détachements de volontaires seront mobilisés etenvoyes dans les légations.

üisr, un plan a été présenté au saint-père poar l'établisse*
'3ent de chemins de ferdan3 l'état do l'égiiso. La décision dapape précédent , suivant laquelle les nationaux seuls seront
autorisés à exécuter et à diriger les travaux des chemins defer

le pays , a été confirmée par lepape actuel.
Pie IX accorde tons les joursdes audiences ; dans l'une d'el-les il a conféré la croix de commandeur de l'ordre de Si-Gré-

goire à M. leprofesseur Bctti, secrétaire perpétuel de l'acadé-
mie deSt-Luc et auteur ducélèbre ouvragel' ltalia illustre.

Tous ceux qui jusqu'ici ont en l'honneur d'êtreadmis auprès
du saint-père louentson ton bienveillant, ses manières aisées et

S>l grandeexpérience du monde. Oueiles espérances on fonds
B"ur lui dans les provinces, c'e;tceque prouvent les rapports
Tac l'en areçus de Bologne ; le soir mémo du jouroù l'on y a
appris son élection, les maisons ont été spontanément illumi-
nées, honneur qui n'avait point été accordé aux derniers papes.
A Sinigaglia, viîlo natale du saint-père, on ne s'est pus contenté
d'illuminer la ville, il s'y est forme encore une société qui a
décidé de faire érigerune status en métal à Pis IX etrétablir
un ancien acqueduc pourapprovisionner la ville de bonne/eaupotable ; cet aqueduc sera appelé Acqaa Pia, danom da pape.
Le premier jour on avait déjà souscrit à cet effet , pour une
somme de-B(J,OGQ scudis (200,000 florins )

Nouvelles et faits divers.
Css jours derniers un certain "rançais s'est présenté à l'hô-

tel du minisireanglais , demandant à parler au chef d'office de
Son Exe. , duquel il paraissait être particulièrement connu. Le
put de sa visite était de loi demander à prêter pour quelques
instants des habits convenables, afin depouvoir se présentera
1 audience du ministre des finances. Le chef d'office se prêta à
cette demande avec ia meilleure grâce da monde, couvrit lo
visiteur do ses meilleurs habits et poussa mèins l'obligeance
jusqu'à luiglisscrdans la poche du gilet d'emprunt uno montreen or avec sa ciiaine et à lui mettre à la main un fort beau jonc
orné d'unepornnie dorée. Ainsi équipé, le visiteur sortit del'hôtel du ministre anglais , et n'yreparut plus ; ou ne l'a pas■vu se présenter à l'audience du ministre des finances, et l'on
Re tarda pas à découvrir qu'en même temps qu'il s'habillait ilavait encore eu l'adresse de s'emparer d'un portefeuille conte-nant une valeur de 285 florins en divers billets dcbanque. Le

chef d'office est resté avec les vieilles défroques que lui a lais-sées cet ami intime pour seul souvenir de son aimable visite.
Après cette équipée l'escamoteur s'est procuré un passeport
sous un nom supposé, et s'est dirigé vers l'Allemagne.

—On écrit de Brrlin, 3 juillet:
Hardi dernier un courrier arrivé do St-Pétersbourg est venu apporter àS. A. R. le prince dePrusse l'invitation oflieielle d'assister au mariao-e d-

S.A. I. Mme ia graade-duchcsse 0%-,; le prince a aussitôt lait ses" oré-paratifs dedépart ; A est parti hier, accompagné de son aide-de-camp ,' M.ie major comte deKiiiiigsmark, et dc son seci étaL-e M. Bork conseiller decour ; S. A. R. a pris la route de terre et compte arriver dans la capitalede laRussie 1a veille de l'anniversaire de naissance de S. M. l'impératriceUncpersoane haut pacée et très d^neda foi assure qu'aujourd'hui se-
ront célébrées a Putbus, dans l'île daKiigan, les fiançailles dài princeroyalde Suéde avccMmc laprincesse Marie-Louise-Armé, fille ; v prince Charlesnée la 1" mars 1.323. La reine de Suède était aussi attendue àPutbus avecleprinceroyal et Mme ia princesse Eugénie. La nouvelle de cette alliancesera accueillieavec joiepar les Suédois comme par I-s Prussiens C'est !atroisième ibis que laSuède ala prrspretive d'avoir pour reine u<ie'pri îeessede Prusse, une hile da premier roi dePrusse ct une sSur de Frédéric-ie-Grand ayant déjà partagé le trône de Suède avec leurs éooax. Par cettsunion, „i dynastic actuelle de Suède se trouvera alliée à presque tontes ïes
maisons régnantes del'Europe centrale et septentrionale.— Tous les journaux ont raconté un fuit inouïqui vient dese produire à Paris, ii y a cinq ou six jours. Voici de quoii!
s a<jit : l

Un individu, se disant négociant, s'est introduit chez M le comte deMontmorency-Luxembourg, etsans expliquer ia Lut de sa visite, 11 1, som-ma de le suivre au nom ce ia loi. M. de Luxembour daman 'a d sou tour lesqua.ites de son interlocuteur, q;,l exhiba un oad e a:».-: station où se trou-vaient également les noms du duc de Hassa et de H. de BcauvcaaLe commissaire depolice appelé pour éclaircir cette auiire; prat lecturedu mandat, haussa les épaules et di sortir les agents de pc ieè.'Or, voici ie motifqui avait prétexté un mandat d'amener.ditdanTT: abu!ianid:l,no':' ««M- de Montmorency, avait acheté à cré-dit dans un magasin, quelques paires d; gants et chanté 20 lrm.es. Lasomme nefut pasrestitué.., et ie né yoeiant porta plainteAn lieu d'instruire l'affaire avec justiceet maturité, c'est la victime d'u-neodieuse usurpation de nom qu'en arrête et pour un fait qui ne présen-tait pas, l'identité constatée, lapossibilité d'uneaction judiciaire.
—Le maréchal Narvaez a quittéBordeaux, le 3jnjll-t s- ren-dant à Pans directement; de là, il partira pour N3ples où 'iareins d Espagne l'a nommé ambassadeur..— On lit dans un journaldeParis du 7 juillet:Hier, à l'audience de lapremière chambre, M. de Molènes présentait unrapport sur une enquête àfin d'interdiction, provoquée contre un pauvreinsensé appartenant à unefamille riche.Quand ;a juge l'interroge, il répond: «Je suis un grand savant : j'aioas-sc quatre examens : on mereproche mas prodigalités, mais j'ai 6,000 livresderentes et mes dépenses ont toujours été en rapport avec m:s revenus,

et je le prouverai, » Et, pour le prouver, l'insensétire de sa ooche plusieurspoignées dépècesde Hfr. qu'il jettegravement àla tète dû cheval atteléau oabnolctqu, le eondmtàune maison desanté.
fortainc!tfeiàqU',i!::i:toi"ASOai,;:'V ''Uru:' de ses compagnons d'in-

« Mon cherpère, j'aiune triste nouvelle à von» »„„,.„ i " " ,
dermèredemeure; voilez votre tête du crêpe fanèb-e et aDDortid«r;«

L'interdiction a été prononcée, comme on le pense.— Tandis qu'on se plaignait ici d'une clsaleur presque insupportable .onécrit de Stockholm , que la 26 juin il a feit va Loki tellement vifpourla saison que tous .es légumes plantés en pleine terre ont été détruits par

la&iWa * tr°U7i Ù"' xal da glace sur l'eau du bassin de

désiaruvi^Sr n"1' ?ncien «"^
religieux a failli amener à Posen des

lafête aeisSî l'^T" U:l "mém="lk ka/e ■« porte I= jsurdcla tête ae Saint-Jean Népomucène, auprès des images da ce salut placées,«igénéral,surtous lesponts,afin d'invoquer le saiSt.Cette année l'a&uencèa été plus considérable encore qua.es années précédentes, mala-ré les aver-tissements des autorités çt de l'archevêque lui-même. L'encombrement ''sur les ponts était tel qu'il a iailufaire mareher la troupe pour dlssloerlesrassemblements qui nevonlaientcéder ni auxprières des officiers de'poliee
ni aux instances des praires enroyéssar les lieux nar l'archevêque. Heureu-
sement une pluie battante est survenue tout àtemps pour que les soldats
n'aient pas eu besoin daLire usa veda leurs armes, la'bute s'etant disperséed'elle-même pour échapper à cette averse.— Le prince royal de Bavière est arrivé le G à Paris. S. A. R. vovapa in-
cognitosous lenom de comte deWerdenfek II a reçu successivementdan?la matinée, leprince Paul de Wurtemberg, le baron de Bourgoing "-m-

basgadeiirdeFraawprèslacourdeMuaiohjetle baroa d'Araîns ambas-sadeur dePrusse. A trois heures, le prince a reçu la visite des ministres daw. «.A.R. nefera qu'on très court séjour àParis d'oi 0;t se'riDieppe pour prendre les bains.
-—Voici comment l'Organe des Flandres décrit un des singulier* di-vertissements oui ont égayé les curieux attirés à Grand par les fèWde lakermesse :
On a organisé au aîarcii j-an-Bétsil ur. duel hydraulique, dans lequa' lesadversaires étaient placés à dix pieds de distance l'un de l'autre. Armé»d'une énorme elysa-pompe et montés surune banquette, las deux concur-

rents s'aspergeaientmutuellement à l'aide d'une décoction de noir de fu-
mée, de stil degrain ou darouge d'Audrinopîe. Quatre-vingts zonipititeurs
étaient en lice.

—On écrit de Munster (Prusse), le Ie" juillet :
« Avant-hier, nous avons été témoins d'un spectacle aGligcant , et quijusqu'àva certain point nous transpartait en plein moven-ate. Ce spectacle

était celui d'un du*lpar autorisation de justice.Voici les détails de cette
étran realïaire:

»i>enx jeûnas officiers, M. le baron de Denkhaus, lieutenant au 11"régiment de hussards, etld.de Bounhart , lieutenantau 13» d'infante^
rie, avaient eu, en jouant aubillard dans vu cu;é de Munster, nue violentedise-usdon dans laquelle M. de Benkaaus avait laissé échapper quelquesparoles offensantes pour son adversaire.

»Ces paroles ayant étéproférées dans un lieu public, en présence d'a-igrand nombre ..c témoins, M. deBounliart se vit obligé d'exiger une satis-faction publique, et à cet effet il intenta à M. de Denkhaus "une action enréparation d injuresdevant le tribunal d'honneur séant à Munster. On saitquedepuisplus dedeuxaas destribunaux dece genre sont institués dans'tou ..'s les divisions da l'armée prussienne.
«Ce tribunal, conformément à la loi, fit tous ses efforts pour engagerl'offenseur àrétracter les paroles offensantesprononcées par lui; et, nepou-vantyparvenir, il rendit un arrêt portant qu'attendu que les paroles enquestion blessaient l'honneur de 1.1.Bounhart au point que eelui-ai ne pou-vait continuer son service dansl'armée sans avoir une satisfaction publi-que; etattendu queH. deDenkhaus refusait obstinément de lui donner

une tellesatisfaction, le tribunal autorisait un duel entre les deux parties,selon les règles militaires.
; «Ce due! a eu lieu lundi, à irais heures del'après-midi, dans la plaine si-tuée au nordde notre villa.

»Au milieude cette plaine était élevée une tribuns pour le tribunal, iusadu combat. J ö

«Devant cette tribune, un espace assez grand, entouré de cordes soute-nues par des piquets, était réservé aux combattants. Des détachementsd'infanterie et de cavalerie se portèrent autour de ce charnu-clos et de latribune.
«Dès le grand matin, une fouie immense encombrait ia vaste plalna

pour voir l'étrange combat jui allait être donné.
«A trois heuresprécises, .es juges, tous revêtus de leur uniforme, pri-

rent place à la tribune. MM. de Denkhaus et de.Baunhart arrivèrent aussi-tôt après, pareillement en uniforme. Le tribunal essaya de nouveau de lesconcilier, et comme cette tentative aussi resta sans résultat, ii autorisa lecombat.
»li fut conv*.m entre les deux adversaires, avec l'agrément du tribunal,que le combat aurait lieuavec des sabres de cavalerie; qu'il seraiteoatinaéjusqu'àce que i'un d'euxfût mis hors de combat, et que tous deux se bat-traient nu-tèle et en manches decbemlse.
»Un certain nombre de sabres, tous semblables, furent apportés ; les deuxadversaires se bandèrent les yeux et chacun pritau hasard soa arme.»Puis ils été.-, at le bandeau de leurs yeux, ainsi que leurs habits et leurs'coilTurss.ilssa mirent eu garde, et, sur un signal du président du tribunal,lecombat aommenc.i.

»MM. daDenkhaus et dc Bounhart sa battirent avec laplus grend achar-
nement. Ce dernier reçut successivement deuxlégères blessuresau htàs,mais bientôt il porta à son adversaire un coup àla cuisse, qui ia renversa
parterre et lemit dans .'lmpossibilité de continuer la lutte.'

«Après que les chirurgiens eurent donné les premiers soins aux deuxblessés, te président du tribunal invita les deux adversaires à se réconailier,
ce qu'ils firent sur-le-champ en se serrant la maïn et eu s'embrassant. Lepublia, qui avait gardé le plus grand silencependant le combat, accueillit
leurréaonci.latloa par des applaudissementsprolongés.

»Deux voitures ont emmené lej deux officiers. M. deBoanbart aida à por-
ter M. deDenkhaus daas la sienne.

«Le tribunal s'estretiré, et la fouie s'est disperséetranquillement.«C'est la pre alèrefois qu'un tribunal d'honneuren Prusse ait eu à auto-riser un duel.Toutes las affaires portées jusqu'ici devantces tribunaux s'é-tîicnt heureusement terminées par unei-écor!ei:iat:an. »—A Lyon, un jeune ouvriereccupé à un laminoir placé sur l'un desbateauxquisontamarrés en amont du por.t Lafayette, a été victime d'unfuneste accident S'étantapproché de troo près du mécanisme qui étaitdoué dans ce moment d'une grandevitesse'de rotation, sa blouse", saisienarun engrenage en fer, s'est enroulée autour du pivot, et l'a serré d'u-^c telleforce qu'il a été étouffé. Il est resté debout, le cou fixé contre ce pivot ouis'était déplacé, parce que la blouse, en garnissantles dents do l'er.o-renage



avait dérangé le wcunHisuic. Ce jeune liouuue était seul, toutefois ses eiis
out été entendus d'unbateau voisin, et lorsqu'on est accouru, il paraissait
sans vie, et il vomissait le sang. Un médecin a été ajipelé peu d'instants
"après, mais ses secours ont été inutiles.— Oa mande dcRoscofl (Finistère) qu'un poisson d'uneforme extraor-
dinaire a échoué sur le banc dc Tirozon (chenal dc l'île de Bâti). Sa queue
estpresque aussi longue quele corps. Il a quatre mètres soixante csntimè-
tres de longueur et environ deux mètres vingt centimètres de circouié-
rence. Ce poisson est désigné vulgairement sous le nom de renard marin
( Chimeramonstruosa de Linné).

— Une erreur dc quelques journaux vient d'avoir d'étranges résultats.
Ilsont annoncé que la 14e session du congrès scientifique s'ouvrirait à Mar-
seille le ler1er juillcLau lieu du ler septembre, époque désignée pour cette
réunion. Un certain nombre dc savants, jxmssés par un excès de zèle, sont
arrivés à Marseille avantmême le ler1 er juillet. Nous laissonsà juger de leur
stupéfaction quand ils ont appris qu'ils étaient en avance de trois mois.
Plusieurs de cesrespectables voyageurs arrivaient à grands frais des lieux
les jiluséloignés. On cite un chroniqueur venu dc l'Ecosse avec une ving-
taine de caisses chargéesde manuscrits.

— Une prévention d'outrage à la pudeur publique amenait à lapolice cor-
rectionnelle deParis ,le nommé Claude Gilbert , marchand dc coco.

L'audiencier appelle le prévenu Unegrosse femme seprésente.
SI. le président : Que voulez-vous ?Ce nest pas vous qui l'on appelle , c'est

Claude Gilbert.
La grosseJemtne : Comme de juste , mon président ; mais c'est moi qu'est

Claude Gilbert en chair, en os et en j npons , sous vot'respect.
JU. leprésident : En effet , vous êtes cité ici comme prévenu d'outrage àla

pudrur, à cause des vêtements que vous portez.
Le prévenu : Je vous demande un peu si je fais plus d'outrages avec des ju-

pons qu'avec des culottes?
Al. le président :Pourquoi portez-vous des vêtements de femme ?
Le prévenu :Je vas vous dire , mon président , c'est un vSuque j'ai fait et

un serment au lit de mort de ma défunte. Je lui ai juré de porter ses vête-
ments quand elle serait morte , et elle m'a répondu; Ça nie feraplaisir, et je
tueurs contente. » C'est sacré ce qu'onprometaux morts.

M.le président : Mais ces habits s'useront , et alors reprendrez vous les ha-
bits de votre sexe ?

Le prévenu : Jamais, mon président,jamais! .. Les babils de ma femme que
jeporte, ça m'a fait partout uneréputation de brave homme et de bon mari :
de sorte queje vendsdu coco en très-grandequantité; si jereprenais des vê-
tements d'homme, ça nie nuirait dansmes petitesaffnires.

l.e tribunal, ne voyant pas un délit dans le fait imputé au prévenu, le ren-
voie des fins de la plainte.

Al. leprésident : Le tribunal vous acquitte,mais je vous engage à reprendre
des habits d'homme.

Gilbert : Impossible, mon président; d< mandez-moi autre chose, tout ce
que vous voudrez pour vous faire plaisir, mais pas ça, c'est impossible.

VARIÉTÉS.

ILLUSTRATIONS SCIENTIFIQUES.
ALENANDREDEHUMBOLDT.

(Suite. — Voir notre v" d'hier.)
Aujourd'hui personne no met plus en doute l'existence des

aérolithes. Bien plus, toutes les observations récentes parais-
sent tendre à faireregarder comme une seule etmême chose les
pierres météoriques, les bolides et les étoiles filantes. Ainsi ces
masses, que l'antiquité adnra, que le siècle passé niait, que la
science de nos jours regarda pendant quelque temps commefor-
mées dans notre atmosphère même par la combinaison d'élé-
ments réduits à l'état gazeux, on comme des portions de roches
lancées jusquesur notre globe par l'action des volcans lunaires,
seraient réellement des planètes en miniatureparcourantautour
du soleil l'orbite que leur assignent les lois de la gravitation.
Tantôt isolés, tantôs réunis en nombre immense et formant ainsi
une espèce d'anneau, ce> petits astres s'enflammeraient lorsque
dans leur course rapide ils viendraientse heurter contre les der-
nières couches del'atmosphère terrestre, et produiraient ainsi
ces traînées lumineuses qui pendant les nuits sereinessillon-
nent tout à coup l'azur du ciel, ou ces pluies d'étoiles filantes
dont le retour périodique semble aujourd'hui bien constaté.
Ces mêmes astéroïdesse changeraient en aérolithes, et tombe-
raient sur le sol toutes les fois que, trop profondément enfoncés
dans notre atmosphère et retardés dans leur trajetpar la résis-
tance de l'air, ils ne pourraient résister à l'attraction de noire
globe.

Si, comme tout porte à le croire, cette théorie, qui compte
parmi ses plus zélés partisans MM. de Humboldt et Arago, est
exacte, la composition chimique des aérolithes mérite toute
notre attention. En tout cas, ces masses, bien certainement
étrangères à notre planète, peuvent être considérées comme de
véritables échantillons de ces reondes qu'on a cru long-temps
ne pouvoir explorer qu'à l'aide des instruments d'optique et du
calcul. I.a chute de ces corps, comme l'observe très-justement
M. de Humboldt, est le seul événement cosmique qui mette
notre planète en contact avec les autres parties de l'univers;
c'est la seule occasion qui s'olfre à nous d'apprécier à l'aide des
moyens ordinaires les formes revêtues par la matière hors de
notre globe. Eh bien ! les analyses les plus exactes, maintes fois
répétées par les plus habiles chimistes, ont démontré que la
composition des aérolithes était partout à peu près semblable,
qu'en aucun cas ces astéroïdes n'apportaient sur la terre aucun
■clément nouveau. Au point de vue où nous sommes placés en
ce moment, cefaitn'a-t-il pas un immense intérêt ? Ne semble-
t-il pas être, comme nous le disions tout à l'heure, une vérita-
ble confirmation des idées d'Herschcll ?

Aussi M. deHumboldt n'a-t-il pas hésité à admettrepleine-
ment et sans restriction aucune la théorie de l'astronome an-
glais. Quelques personnes lui ont reproché de s'être montré
par là infidèle à son programme, d'avoir abandonné pour des
hypothèses aventurées l'empirisme pur qu'il déclarait devoir
êtreson seul guide. Ces critiques nous paraissent mal fondées.
D'un côté, comme nous venons de le voir, la théorie d'Her-
schelln'est pas aussi dénuée de fondement qu'on pourrait d'a-
bord être tenté de le croire. Elle a rallié autour d'elle denom-
breux et imposants suffrages. M. Arago entre autres , dont les
opinionsen astronomie physique ont une autorité si justement
méritée , n'a pas hésité à l'étayer de nouvelles preuves dans la
notice remarquable consacrée par lui aux travaux de William
Herschell. D'un autre côté , cette théorie a seule permis à M.
de Humboldt de coordonner l'ensemble des faits qu'il voulait
exposer en rattachant à une cause première un petit nombre de
causes secondaires, d'oùrésultent à leur tour presque tous les
phénomènes du monde physique. La théorie nébulaire est

comme l'aine 4e Ç#mea ï, cJle au relie ën*eu*We toute* le»
parties, et donneà l'ouvrageentier, malgré la diversité des
tableaux quel'auteur fait passer sous nos yeux , une unité bien
réelle.

Voyons comment, en vertu decette donnée générale, a pu se
former le système particulier dont notre soleil est le centre,
dont notre terre fait partie ; voyons comment il est possible de
rattacher à cette origine le passé et le présent de notre globe. La
matière cosmique disséminée dans l'espace s'est condensée à
un moment donné, et ses molécules, se dirigeant vers un centre
d'attraction unique, ont formé d'abord une nébuleuse, puis uns
nébuleuse stellaire, puis enfin une étoile, c'est-à-dire le soleil
qui nous éclaire. Dans ce mouvement progressif de concentra-
tion, la matière cosmique a laissé en arrière desportions de la
masse principale, peut-être déjàen partie agglomérées autour
de centres secondaires, à peu près comme la mer, en se retirant
au moment dureflux, abandonnesur la plage en lignes parallè-
les, et parfois presque régulièrement espacés, les corps qu'elle
tenait en suspension. Ce sont ces lambeaux qui, se concentrantà
leur tour et reproduisant les mêmes phénomènes, ont donné
naissanceaux astéroïdes dont nous venons de parler et aux pla-
nètes tantôt groupées, mais indépendantes, comme les cinq pe-
tites planètes qui entrelacent leurs orbites entre Mars et Jupiter,
tantôt isoléescomme Mercure, tantôt escortées de satellitescom-
me la Terre ou Saturne. 1 .

Le globe terrestre, d'abord simple nébuleuse, est arrivé, par
une condensation progressive, à cet état liquide dont les traces
irrécusables se lisent de nos jours dans sa forme, dans ses
dimensions exactement mesurées. Déjà, on le voit, la théorie
d'Herschell conduit très-naturellement à un des résultats les
plus positifs de l'expérience et de l'observation. Mais cet état
fluide, dû à une température dont il nous est possible aujour-
d'hui de calculer au moins la limite inféiieure, ne pouvait être
pour la terre qu'un état de transition. Isolée dans l'espace,
lançant de tous côtés des rayons calorifiques dont aucun corps
ne luirenvoyait l'équivalent, elle a dû se refroidir, et ;,e re-
froidir d'abord par sa surface. II s'estformé une croûte solide
qui a peu-à-peu tevètu et emprisonné l'océan de feu dont elle
avait l'aitpartie. Dès ce moment a commencé , entre cette enve-
loppe et la lave qu'elle comprimait , une lutte formidable dont
notre globe porte partout les profondes empreintes. L'ensem-
ble des phénomènes géologiques se rattache évidemment aux
actions et réactions qus l'intérieur encore liquidede notre glo-
be et sa couche solide extérieure exercent l'un sur l'autre. Ce
sont elles qui ont successivement élevé les continents et creusé
les mers, soulevé les montagnes et engendré les vallées ; ce
sont elles qui demis jours encore ébranlent parfois la mince
écorce quenous habitons, qui déterminent les tremblements de
terre et ces phénomènes volcaniques que jamais mortel n'a
contemplés sans un mélange d'admiration et d'effroi. Ici la
théorie d'Herschell donne la main à celledeFourier sur la cha-
leur centrale , aux grandes idées géologiques de MM. de Buch
et Elie de Beauraont. N'y a-t-ilpas dans cet accord une confir
mation remarquable pour l'ensemble , sinon pour les derniers
détails ,de ces doctrines qui , prenant naiasance dans l'examen
des faits les jilusdivers , semblent se coordonner et s'enchaîner
si naturellement les uns aux autres ?

Aujourd'hui l'on peut presque affirmer que notre terre n'est
qu'un soleilencroûté. L'existence du feu central, si intimement
liée comme conséquence à la théorie nébulaire, est devenue en
quelque sorte une vérité d'expérience. Tous les faits recueillis
dans les mines, tontes les observations qu'ont p-rmis de faire les
fora-es de puits artésiens, s'accordent en outre pour démontrer
que la température s'élève très rapidement à mesure qu'on
s'enfonce dà.n l'intérieur dïiglobe. Pour chaque vingt-cinq ou
trente mètres, le thermomètre monte d'un degré, et, en admet-
tant avec M. Cordier que cetaccoissementde température reste
toujours proportionnel à la profondeur, il s'ensuit qu'à moins
de vingt-cinq lieues de nous, les roches les plus réfractaires sont
en pleine fusion. La couche qui nous porte a donc tout au plus
1/120 du diamètre terrestre. Cette couche n'est , à proprement
parler, qu'une pellicule dont l'épaisseur, relativement aux di-
mensions du globe, est à peine comp irabie à celle que présente
la portion coloréeclel'écorce d'uneorangerelativement au fruit.

A l'aspect de ces résultats, on est involontairement porté à
regarder la masse incandescente dont nous sépare une sifaible
barrière comme devant exercer la plus grande influence sur
la température delà surface terrestre. Telleétait en effet l'o-
pinion des savants du dernier siècle. Mairan, Buffbn, Bailly,
ont cru que le feu central entrait pour les 28/29"» en été, pour
les 399/-400rs en hiver dans la totalité de la chaleur qui nous
environne. Ils admettaient ainsi de la part de la terre un rayon-
nement énorme, et Buffbn avait cru pouvoir calculer, d'a-
près ses expériences sur des boulets rougis, l'époque où toute
vie organique disparaîtrait de la surface du globe par suite
de son refroidissement graduel. Fourier a démontré quec'é-
taient là autant d'erreurs. Cet illustre physicien a montré que,
grâceau peu de conductibilité des masses solides dont se com-
pose l'enveloppe terrestre, un intervalle de quelques lieues
serait suffisant pour rendre inappréciable pendant vingt siècles
l'impression de la chaleur la plus intense; il a prouvé quel'ir-
raiiiation de la chaleur centrale n'entrait quepour 1/30" de de-
gré dans la température de l'atmosphère, et cette perte est tel-
lement peu considérable, que pour fondre une couche de glace
de trois mètres d'épaisseur, en n'employant que la chaleur dé-
gagée par leglobe terrestre, il ne faudrait pas moins d'un siècle
entier. Ainsi, comme 1 a dit si énergiquement M. Ar^go, tous le3
changements que devait subir la surface de la terre sous le rap-
port de la température sont accomplis à 1/30" de degré près, et
la congélation de notre planète, fixée par Boffon à93,291 ans
du jouroù il écrivait, n'est qu'un rêve qui ne s'accomplira ja-
mais.

A mesure que la température propre de la terre diminuait,
ou plutôt à mesure que le feu central, de plus en plus resserré
sous sa voûte de pierre, agissait moins sur la surface de notre
planète, son action, jadis toute-puissante, était remplacée par
une influence nouvelle. Le soleil, cette étoile centraleoù s'était
condensée la plus grande portion de la nébuleuse, mère de
notre système entier, prenait chaque jour plus d'empire.
Aujourd'hui on peut direqu'il règne presque sans partage sur
ce globe qui, va moment, avait paru vouloir se dérober à sa
puissance. C'est lui qui, par sa masse, enchaîne ia terre dans son
orbite ; c'est lui qui, seule source de lumière et de chaleur , sem-
ble enfanter partout le mouvement et la vie. La météorologie

fu-esque tout entière se rattache à de* action* solaire* direct
ou indirr'ctes, et la nature organisée semble trouver, dans l'ac-
tion vivifiante de sesrayons, une réalisation incessante de la fa-
ble deProméthée.

De tout temps, la météorologie a été pour M. de Humboldt
une étude deprédilection. II l'a enrichie d'un nombre immense
d'observations; il a étendu son domaine en montrant les rap-
ports qui l'unissent à la géognosie, à la géographie physique.
Le premier il a coordonné une multitude defaits épars, décou-
vert les lois empiriques qui les régisse-::, et élevé pour ainsi di-
re certaines branches de la météorologie au rang des science»
exactes. Aussi la partie que l'a : ir de Cosmos a consacrée à
cet ordre de phénomènes est-<- ;? une des plus intéressantes et
desplus instructives. La répartition de la chaleur solaire, la
description des climats dans ce qu'ils ont de plus généra], ont
surtout attiré l'attention de M. de Humboldt. Nul, on le sait, ne
pouvait s'exprimer sur ces matières avec une autorité égaleà
celle de l'auteur des recherches sur les Lignes isothermes, et,
s'il nous est permis d'exprimer un regret, c'est que M. deHum-
boldt n'ait pas placé ici une de ces digressions détailléescomme
il en a fait en faveur des comètes, des aérolithes et du magné-
tisme terrestr?.

M. deHuml >idt a donné le nom de lignes isothermes à des li-
gnes idéale : qui réuniraient les diverspoints du globe où la tem-
perature moyennedsl'année estégale. Cette température moyen-
nea été déterminée, sous l'équateur, par des observations pré-
cises, et M. de Humboldt, après avoir pris toutes les précautions
nécessaires pour éliminer l'action des causes perturbatrices lo-
cales, a cm pouvoir la fixer à 27,5 degrés au-dessus de zéro.
Au pôle, l'observation directe est impossible ; mais M. Arago,
combinant les moyennes obtenues tant en Amérique qu'en Eu-
rope, regarde comme probable que la température moyenne du
pôle nord est de 25 degrés au-dessous de zéro. Entre ces deux
extrêmes qui sépareun intervalle de 52,5 degrés, on peut ren-
contrer tous les intermédiaires.

(La suiteprochainement.)
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AMHOH C E S,

SOCIÉTÉ DE PAQUEBOTS A VAPEUR
ie UAvi*e et laHollande,

Les jours de dép ut pour le mois de Juillet , sontfixés au 12, 20 et 27.
le steamerWlfUnhonTg , capitaine Mabessai , partira dc Rotterdam ,

le matin de dimanche , 12Juillet.
S'adresser à ,'rl.ll. Smith&C" , Boompjes , A. 170, à P.otterdam.

LA I3LITÏÏ, cSiea Léopold LSbeuberg, Lage Nieuwstraat,

Déoôt'général à Amsterdam chez M. Scuooneveld ft Fits,

Beun-teeg-, et à Rotterdam, cheiS. vas lUïhSroeck, lloofdsteeg.
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